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À Hana, Jonathan, Liam et Lucy.



Je m’appelle Cal Ormond,
j’ai quinze ans,
je suis un fugitif...



 


Les personnages de mon histoire...

Ma famille : les Ormond 

• Tom : mon père. Mort d’une maladie inconnue, il a emporté dans la tombe le secret de notre famille qu’il avait découvert en Irlande. Il m’appartient désormais de percer le mystère de la Singularité Ormond grâce aux dessins qu’il m’a légués.
• Erin : ma mère. J’aimerais tant lui prouver mon innocence !
• Gaby : ma petite sœur, 9 ans. Elle est ce que j’ai de plus cher au monde.
• Ralf : mon oncle. Il est le frère jumeau de mon père. Dérouté par son attitude depuis la disparition de ce dernier, je ne peux m’empêcher de me méfier de lui.
• Bartholomé : mon grand-oncle. Très âgé, il vit à la campagne. Il a transmis sa passion de l’aviation à mon père. Il détient peut-être des renseignements précieux sur notre famille.
• Piers : un jeune homme mort au combat en 1918 pendant la première guerre mondiale. Un vitrail du mausolée de Memorial Park le représente sous les traits de l’ange dessiné par mon père.
Serait-ce lui, l’ange Ormond ?

Les autres

• Boris : mon meilleur ami depuis l’école maternelle. Passionné par le bricolage, très ingénieux, c’est un pro de l’informatique. Il est toujours là quand j’ai besoin de lui.
• Le fou : je l’ai rencontré la veille du nouvel an. Il m’a parlé le premier de la Singularité Ormond et conseillé de me cacher 365 jours pour survivre.
• Jennifer Smith : elle affirme avoir été l’infirmière de mon père. Il lui aurait confié quelque chose pour moi. J’ai manqué nos rendez-vous.
Réussirai-je à la recontacter ?
• Erik Blair : un collègue de mon père. Il se trouvait en Irlande avec lui et pourrait avoir des renseignements sur son secret.
• Oriana de Witt : célèbre avocate criminaliste à la tête d’une bande de gangsters, elle cherche à m’extorquer des informations sur la Singularité Ormond.
• Kevin : jeune homme à la solde d’Oriana de Witt.
• Mon sosie : qui donc est ce garçon croisé près de la Gare Centrale qui me ressemble comme deux gouttes d’eau ?
• Vulkan Sligo : truand notoire, chef d’une bande de malfrats. Il souhaite percer le secret de la Singularité Ormond et me pourchasse sans relâche.
• Gilet Rouge : le surnom que j’ai donné à l’un des hommes de main de Vulkan Sligo, car il en porte un. Il est toujours à mes trousses.
• Winter Frey : jeune fille belle et étrange.
Après la mort de ses parents, Vulkan Sligo est devenu son tuteur. Souhaite-t-elle sincèrement m’aider ou joue-t-elle un double jeu ?
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Ce qui m’est arrivé le mois dernier...

1er février

Alors que je vais me noyer dans une cuve à mazout, le couvercle se soulève et la mystérieuse Winter Frey me sauve la vie. Puis elle m’apprend que Vulkan Sligo, celui de mes poursuivants qui m’a fait enfermer dans la cuve, est son tuteur. Comment lui faire confiance ?

3 février 

Boris me retrouve dans la planque de St Johns Street. Il m’aide à créer un blog pour que je puisse m’expliquer, raconter ma version des faits et laver mon honneur.

9 février 

Winter ne répond pas à mes appels. Je décide d’enquêter dans l’entrepôt de voitures avec l’espoir de la retrouver et d’obtenir davantage d’informations. Pendant que je surveille discrètement l’endroit, j’aperçois un ado qui furète entre les voitures à la recherche de pièces détachées. C’est... Winter !

13 février 

À force de recherches, je parviens à découvrir la maison où l’on m’a enfermé durant mon enlèvement. Caché dans un arbre, je prends une photo de la femme qui se trouve à l’intérieur – la terrible rousse qui m’a interrogé.

14 février

Près des terrains de basket du quartier de la Gare Centrale, je repère un ado qui est mon portrait craché ! J’essaie de l’aborder mais il s’enfuit comme s’il avait vu un fantôme.

16 février

Boris reconnaît la rousse que j’ai prise en photo : il s’agit d’Oriana de Witt, la célèbre avocate criminaliste. On manque se faire surprendre par Ralf, en grande discussion avec un notaire au Burger Bar. J’apprends ainsi qu’il veut mettre sa maison au nom de ma mère pour assurer sa sécurité financière. Me serais-je trompé sur son compte ?

19 février 

Mon nouveau squat, un collecteur d’eaux pluviales, est inondé après un violent orage. Le courant m’emporte. Il s’en faut de peu que je ne perde tous les dessins de mon père.

20 et 21 février

J’essaie de joindre par téléphone Erik Blair, un collègue de mon père, mais il est en congé maladie. Finalement, Winter m’appelle et m’emmène à Memorial Park afin de me montrer sa découverte. Éclairé par la lune, un vitrail du mausolée – monument dédié à la mémoire de Piers Ormond – représente exactement le même ange que celui du dessin de mon père.

28 février

Attaqué par un lion après m’être introduit dans le zoo pour rencontrer Jennifer Smith, je réussis à m’échapper, mais Gilet Rouge me pourchasse jusque dans un tunnel ferroviaire. Je fais semblant de tomber, lui plante une seringue anesthésiante dans le cou et m’enfuis. Le grondement d’un train qui arrive m’oblige à retourner sur mes pas : je ne peux pas laisser mon poursuivant inconscient sur les rails. Après l’avoir tiré sur le bas-côté, je trébuche. Mon pied reste coincé. Je suis pris au piège et le train fonce sur moi...
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MARS



 


1er mars 
J – 306

Gare souterraine 
Liberty Square 
Richmond, Australie

20 : 22

Le monde tremblait et grondait, des formes mouvantes se ruaient sur moi en tourbillonnant. Je ne pouvais pas bouger. Quelque chose, quelque part, me faisait très mal.
Le train monstrueusement déformé fonçait dans ma direction. Il allait m’anéantir, me hacher en morceaux d’une seconde à l’autre...
Était-ce un rêve ou la réalité ?
J’étais immobilisé sur les rails, comme si l’on m’avait attaché ou cloué sur place.
Mais où était le train ? Quand donc se produirait cette horrible collision ?
Étais-je déjà mort ?
Il arrive parfois que des gens se voient de l’extérieur, qu’ils puissent contempler d’en haut leur corps agonisant sur une table d’opération ou bloqué dans une voiture accidentée. Moi, j’avais plutôt l’impression d’avoir été entraîné dans des profondeurs insondables.
Ce devait être un cauchemar... J’avais beau tenter désespérément de remuer, mes mouvements étaient d’une lenteur épouvantable, comme dans un mauvais rêve.
Que se passait-il ?
 
20 : 30

J’ai ouvert les yeux.
J’étais allongé sur le dos.
Il n’y avait pas de train. Pas de voie de chemin de fer ! La locomotive sur le point de me broyer sous sa masse hurlante avait disparu, ainsi que les rails et le tunnel lugubre à la lumière bleue ! Combien de temps étais-je resté évanoui ?
Je me trouvais dans un réduit sombre et inquiétant. J’ai cherché à me redresser, mais quelque chose m’en empêchait. Paniqué, j’ai lancé des coups de pied pour me dégager. Une vague de douleur a traversé ma jambe.
La blessure infligée par le lion ! J’avais sans doute perdu beaucoup de sang !
Alors j’ai eu l’impression qu’il s’était écoulé des heures depuis ma fuite sur la voie ferrée... J’ai secoué la tête, en essayant de reprendre mes esprits, puis j’ai observé ce qui m’entourait.
Une faible lampe grillagée suspendue au plafond en ciment éclairait plusieurs puits s’ouvrant à droite et à gauche.
Presque en face de moi se trouvait un énorme volant métallique, dans le genre de ceux qui servent à fermer et bloquer les conduites d’eau ou de gaz. Au-dessus de ce volant, quatre gros tuyaux couraient sur toute la longueur du mur. J’avais dû atterrir dans une sorte de station de pompage.
J’étais allongé à quelques centimètres du sol, le corps étroitement enveloppé dans une vieille couverture grise de l’armée. Comment étais-je arrivé jusqu’ici ? Mon cerveau embrumé ne me permettait pas d’imaginer par quel tour de passe-passe le train m’avait épargné, ni pourquoi je me retrouvais dans cet endroit sombre, froid et humide.
Découragé, j’ai laissé retomber ma tête. Je ne voyais qu’une explication : on m’avait enlevé et enfermé dans ce cachot. Vulkan Sligo et sa petite espionne menteuse, Winter, avaient réussi à remettre la main sur moi. Je n’avais échappé au train que pour être capturé, une fois de plus, et jeté dans cette cellule.
Dans un flash, j’ai revu mon pied chaussé d’une des grosses bottes que j’avais empruntées au zoo bloqué sous les rails. J’étais immobilisé, le train fonçait sur moi...
Les freins serrés à fond que j’entendais crisser sur le métal n’arrêteraient jamais la locomotive à temps. À l’instant où elle était sur le point de m’écraser, j’avais eu la certitude que je ne reverrais plus jamais ma famille ni mes amis. Et que je mourrais sans avoir percé le mystère de la Singularité Ormond.
Puis il y avait eu un grand cri et juste avant le choc le monde avait paru s’ouvrir sous moi, j’avais basculé dans un trou noir avec la sensation terrifiante d’être englouti par les ténèbres béantes de la terre.
Une idée atroce m’a alors traversé l’esprit. Et si je n’avais pas échappé au train ? S’il m’avait sectionné les deux jambes ? J’avais peut-être repris connaissance dans le lit d’hôpital d’une prison ?
Épouvanté, j’ai repoussé la couverture grise qui m’étouffait.
Soulagé, j’ai constaté que j’avais toujours mes deux jambes !
Remuer les orteils m’a fait grimacer de douleur. Je me suis assis pour mieux voir : ma blessure avait été nettoyée et recouverte d’un pansement transparent qui laissait deviner des points de suture récents.
Quelqu’un avait recousu ma plaie et m’avait enveloppé dans cette couverture ! Jamais Sligo n’aurait pris cette peine pour moi. Mais alors, qui ?
Je n’y comprenais rien.
J’ai senti la douleur se réveiller dans ma jambe ; elle m’élançait. Je me suis obligé à respirer calmement. J’étais vivant. C’était déjà une bonne nouvelle, même si je ne dominais pas la situation.
Mes souvenirs ont peu à peu commencé à se préciser. Le sol sous mon corps, la grille métallique qui bloquait mon pied, cédant sous mes gesticulations désespérées. J’étais tombé dans un trou, et quelqu’un m’avait rattrapé. Des bras inconnus m’avaient soutenu fermement à la seconde où le train était passé au-dessus de nos têtes dans un effroyable grondement de tonnerre.
 
21 : 01

Soudain un bruit de pas traînants a retenti, j’ai voulu demander :
« Qui est là ? »
Je n’ai réussi qu’à pousser un croassement rauque. Réunissant mes maigres forces, je me suis redressé.
Sur le mur d’en face, un mouvement a attiré mon attention.
– Qui est là ? ai-je articulé.
Je redoutais ce que j’allais découvrir.
Le visage de l’inconnu restait tapi dans l’ombre, mais son corps dégingandé donnait l’impression d’être perdu à l’intérieur d’un costume vert foncé quatre fois trop grand. Il portait une cravate. Tous mes muscles se sont tendus lorsqu’il s’est approché de moi. Il était voûté, avec des cheveux blonds hirsutes et des yeux globuleux, aussi ronds que ceux d’un opossum.
– C’est vous qui avez fait ça ? ai-je lancé en désignant ma jambe recousue.
– Oui. Personne d’autre.
Il a déroulé une trousse de toile et exhibé une série d’instruments médicaux étincelants alignés à la perfection.
– Tu désires que je procède à une autre intervention chirurgicale pendant que j’ai mes outils à portée de main ? Même mineure ? J’ai tout ce qu’il faut. Tu n’as pas idée de ce que les gens peuvent oublier dans les trains. Chez moi, je possède une bibliothèque entière sur la microchirurgie. Tu ne désires vraiment pas que je t’enlève ou te recouse quoi que ce soit ?
– Non, me suis-je empressé de répondre tout en prenant la précaution d’éloigner de lui ma jambe blessée. Merci de m’avoir soigné. Merci beaucoup.
Je me suis passé une main dans les cheveux en poussant un soupir. Pourvu que ce type bizarre ne me veuille pas de mal.
– Je ne me souviens de rien, sauf que je suis tombé sous les rails juste au moment où le train allait m’écraser.
– Comme si tu plongeais en enfer ? a gloussé l’homme.
Avec délicatesse, il a chassé une poussière qui venait de se poser sur sa panoplie d’instruments chirurgicaux, avant de replier lentement leur housse.
– J’ai cru comprendre que tu avais un léger problème, a-t-il confirmé. Tu as eu de la chance que ton pied se soit coincé contre une des grilles d’égout. Sinon je n’aurais pas pu t’aider...
– Une grille d’égout ? ai-je répété en me remémorant le treillis métallique près de mon pied sous les rails.
Il a hoché la tête vigoureusement. Une mèche de cheveux fins s’est redressée sur son crâne comme une crête de cacatoès.
– Mais oui, il existe des égouts gigantesques sous toutes les voies souterraines de chemin de fer. Si la pluie n’était pas récupérée par ce système de drainage, elle s’accumulerait dans les tunnels et les noierait. L’eau est stockée dans d’immenses réservoirs. Quand ils sont remplis, on la pompe pour l’évacuer vers les égouts de la ville.
L’homme a marqué une pause et m’a dévisagé comme pour s’assurer que je l’écoutais bien.
– Je t’ai entendu courir sur la voie. Tu as trébuché en essayant de pousser le grand costaud à côté des rails. J’ai vite compris que tu t’étais coincé le pied. Malgré les quelques secondes dont je disposais, j’ai réussi à arracher la grille d’égout... Tu es tombé avec elle, je t’ai rattrapé, et voilà.
L’air très satisfait de lui, il souriait avec fierté.
– Nous nous trouvons dans l’un des tunnels de liaison entre les différents réservoirs de stockage. Ils ne sont pas souvent inspectés, tous les trois mois environ. Le reste du temps, ils sont libres et ouverts à la circulation – c’est-à-dire à ma disposition.
– Et personne ne nous a vus ? ai-je demandé avec inquiétude.
À nouveau, il a secoué la tête énergiquement. Cette fois, un petit nuage de poussière s’est envolé dans un pâle rayon de lumière.
J’ai senti des larmes de soulagement me monter aux yeux, je ne parvenais pas à réaliser ce qui m’était arrivé.
– Vous m’avez sauvé la vie. Si vous ne m’aviez pas secouru, je serais dans le même état que ma botte qui est restée là-haut : sur les rails, complètement écrabouillée.
– Allons, allons, ne t’emballe pas. Pas question que tu te fasses écraser juste au-dessus de ma tête. Je risquerais d’être dérangé par la police et les sauveteurs se pointeraient avec leurs groupes électrogènes, leurs projecteurs, les ambulanciers et tout le tintouin. Et puis je préfère que les bleus ne s’approchent pas trop de cet égout, ni de certains tunnels qui conduisent chez moi.
– Les bleus ?
– La police des chemins de fer. Ils portent un uniforme bleu comme les flics. Ils te cherchaient dans les moindres recoins.
« Il sait sans doute qui je suis », ai-je pensé.
– Un de ces tunnels mène chez moi, a-t-il précisé en tendant le doigt vers les ténèbres. Deux, en fait, si je compte celui qui est bloqué par un éboulement. En temps normal, c’est par là que je t’aurais emmené.
– Quoi ? M’emmener où ?
Je n’avais pas l’intention de suivre ce type.
Il a ignoré ma question.
– Pour le moment, il est dangereux d’emprunter les tunnels. Au cas où les bleus y traîneraient encore.
J’étais d’accord avec lui sur ce point.
– On a eu de la chance. Ils te traquaient vraiment partout. Ils pensaient te récupérer comme une crêpe sur les rails.
Te récupérer comme une crêpe sur les rails.
Ses paroles m’ont frappé de plein fouet. Mon cœur a cogné dans ma poitrine.
Décidément, je l’avais échappé belle ! J’étais bien vivant, grâce à cet étrange individu en costume vert.
– Depuis combien de temps je suis là ?
– Tu es resté K-O un bon moment. En fait, tu as dormi toute la journée.
J’étais à la fois soulagé d’avoir trouvé refuge loin de Gilet Rouge et déçu par Winter Frey. Elle m’avait piégé. Elle m’avait raconté des histoires dans le seul but de découvrir où je me terrais. Je n’étais pas certain d’avoir aperçu un passager à l’arrière de la Subaru noire – toute mon attention s’était concentrée sur le conducteur qui en sortait pour me foncer dessus – mais Gilet Rouge avait surgi quelques secondes seulement après le coup de téléphone de Winter, et il avait failli réussir à nous attraper, moi et mon sac à dos.
Mon sac à dos !
Paniqué, je me suis redressé. Je l’avais perdu.
– Ne t’inquiète pas. Si c’est ton sac que tu cherches, il est là, contre le mur.
J’ai poussé un soupir de soulagement.
– Que signifient ces dessins ? J’espère que tu ne m’en voudras pas de les avoir regardés.
– Tant qu’ils sont là... J’y attache beaucoup d’importance : ce sont des dessins que mon père a réalisés juste avant de mourir.
– Et où comptais-tu aller en suivant la voie de chemin de fer ? Droit vers la mort ?
Il a plissé ses yeux globuleux.
– Tu ne cherchais pas un objet perdu par hasard ?
– Un objet perdu ? Non, je cherchais à sauver ma peau. À échapper aux gens qui me poursuivent.
– Ah oui, a-t-il fait en hochant la tête. J’ai vu ce grand costaud te prendre en chasse. Pas évident. Je sais ce qu’on ressent dans ces moments-là.
Les battements de mon cœur retrouvaient un rythme normal. Mis à part l’épisode Winter, je commençais à me sentir un peu mieux. J’avais réussi à me débarrasser de Gilet Rouge, et les dessins étaient toujours en sûreté dans mon sac à dos. Pour l’instant j’étais tiré d’affaire et je pouvais me concentrer à nouveau sur le Dangereux Mystère des Ormond. Le DMO.
– Il ne faut surtout pas qu’il me rattrape. Ni lui ni un autre. Ni la police ni personne. Je dois sortir d’ici. Si je suis capturé, c’est fichu.
– Alors on est deux ! a répliqué l’homme en gloussant. Moi non plus je ne peux pas me permettre d’être pris. Voilà pourquoi on doit rester cachés ici.
Que ce type m’ait aidé afin de préserver le secret de son repaire m’énervait. Pourtant, je lui devais une fière chandelle. Mais à quoi bon avoir échappé à un train lancé à pleine vitesse si les autorités mettaient la main sur moi ?
– Et si les bleus descendent dans ce tunnel ?
– C’est pour ne pas croiser leur chemin que nous devons partir. Ils ont passé la journée à parcourir les égouts environnants ; il faut à tout prix éviter qu’ils nous trouvent ici.
– Et où aller ? ai-je demandé.
– Tu arriveras à tenir debout ?
– Je n’ai pas le choix, ai-je répondu en me redressant et en prenant appui avec précaution sur ma jambe blessée.
Je me sentais un peu chancelant mais capable de marcher.
– Bravo ! Récupère tes affaires et en avant.
 
23 : 07

– Je passe le premier. Tu me suis, a-t-il ordonné. Il y a des pitons en fer plantés dans la pierre, jusqu’au sommet du puits. Certains sont rouillés et descellés. Alors regarde attentivement où je pose les mains et les pieds.
Il a entrepris l’ascension en testant chaque piton métallique avant de s’y cramponner. On aurait dit une araignée, agile et légère, grimpant sur un mur.
– Où on va exactement ? ai-je voulu savoir.
– Chez moi. En haut du puits, a-t-il répondu en désignant une ouverture sombre dans le plafond de la station de pompage.
C’était peut-être une bonne idée de rester caché en compagnie de ce type pendant un moment et, de toute façon, je n’avais pas d’autre option. Je l’ai suivi dans son escalade en observant et en imitant ses moindres mouvements.
Mon sac à dos me gênait et rendait l’ascension difficile. Tout en tentant d’ignorer la douleur qui me vrillait la jambe, je progressais aussi vite que possible. Pourtant, malgré la clarté plus vive au fur et à mesure que nous approchions de l’ouverture, je me laissais distancer. J’avais peur de perdre de vue mon guide mystérieux.
J’espérais qu’il m’attendrait. Sans lui je risquais de me précipiter dans les bras des policiers du chemin de fer ou des autorités...
 
23 : 38

La clarté est devenue plus intense. Je me suis rendu compte, tout à coup, que c’était celle de la nuit étoilée.
Parvenu au sommet du puits, j’ai prudemment passé la tête dehors pour inspecter les alentours. Je me trouvais dans une cour poussiéreuse envahie de mauvaises herbes. À une vingtaine de mètres, une ampoule brillait près de l’entrée d’un énorme tunnel condamné par des barreaux de fer. Elle m’a rappelé celle du grand collecteur d’eaux pluviales donnant sur l’océan dans lequel j’avais failli me noyer, quelques jours plus tôt.
Ma jambe me faisait toujours aussi mal mais j’essayais de ne pas y penser. Je me suis concentré sur l’endroit où je me trouvais. Un ensemble de bâtiments décrépits se dressaient un peu plus loin, adossés à une paroi rocheuse, ainsi que deux ou trois wagons de chemin de fer délabrés, des pièces de moteur rouillées, des roues, des essieux.
L’homme au costume vert avait disparu.
J’ai éprouvé un bref sentiment de découragement en me découvrant à nouveau seul. Il avait dû réfléchir et choisir de m’abandonner avant que je n’apprenne son nom. Impossible de lui en vouloir, il avait déjà fait beaucoup pour moi. Maintenant, je devais me débrouiller.
J’aurais dû être habitué à la solitude. Et pourtant...
Bon, il me fallait localiser sans tarder la sortie de ce vieil entrepôt ferroviaire et rejoindre un lieu sûr.
 
23 : 40

La nuit était bien avancée. De mon poste d’observation, les rues qui bordaient les bâtiments semblaient désertes.
La moitié du corps toujours à l’intérieur du puits, j’ai continué à scruter les environs, ne perdant pas l’espoir d’apercevoir mon sauveur.
Quand je me suis tourné vers la paroi rocheuse, à proximité du plus grand des bâtiments, mon attention a été attirée par trois gros meubles de bureau gris métallisé très vétustes qui avaient à peu près la taille d’un homme – on aurait dit d’étroites armoires vides abandonnées.
C’est alors que j’ai entendu sa voix.
– Par ici, petit.
L’homme au costume vert me faisait signe de l’intérieur d’une armoire dont la porte était ouverte. Il était tassé entre les cloisons et ses yeux brillants d’excitation ressortaient sur son visage maigre.
– Viens !
Ce type était complètement cinglé !
Dans la lumière froide de la cour, je me suis rendu compte que son costume était défraîchi, que sa cravate donnait l’impression de sortir du coffre à déguisements de Gaby et que sa veste râpée, beaucoup trop large pour lui, pendait sur ses épaules alors que les manches trop courtes découvraient ses poignets. S’il était aussi fou qu’il en avait l’air, il était capable de m’enfermer dans l’un de ces meubles...
J’ai rampé hors du puits en traînant la jambe : ma cheville enflée me lançait et les points de suture tiraient sur ma peau. J’ai fixé mon sac sur une épaule et je me suis relevé avec précaution.
Le hurlement strident d’une sirène a failli me faire retomber au fond du puits. Accroupi, j’ai attendu que la voiture de police s’éloigne.
Décidément, il était temps de décamper. Je ne pouvais pas me permettre de traîner plus longtemps avec un dingue qui se planquait dans une armoire ouverte. Les policiers pouvaient débarquer à tout moment.
Malgré mes jambes flageolantes, j’avais les nerfs à fleur de peau et je me sentais animé par l’énergie du désespoir.
Je devais traverser la cour et gagner la rue sans me faire remarquer. Une deuxième voiture de police qui longeait la clôture de l’entrepôt m’a obligé à m’accroupir de nouveau.
– Qu’est-ce que tu fabriques ? a crié mon compagnon. Viens ici ! Tu pourras te cacher.
« C’est ça, ai-je pensé. Debout dans une armoire, au vu de tout le monde –  super cachette ! »
– Merci pour tout, mais il faut que je file.
J’allais ramper en direction des vieux bâtiments quand mon regard m’a fait douter de ma propre santé mentale.
J’ai cligné plusieurs fois des yeux sans y croire.
L’homme au costume vert n’était plus dans l’armoire métallique ! Il avait disparu ! Bel et bien disparu ! Envolé ! Il était là et la seconde d’après... plus personne !
Je ne comprenais pas où il s’était éclipsé. À cet instant, une troisième voiture de police, sirène hurlante, gyrophare allumé, est passée en trombe dans la rue, juste de l’autre côté du grillage rouillé. Une autre la suivait, puis une autre encore. La meute était lâchée... après une proie qui m’était on ne peut plus familière.
Si un individu avait besoin de disparaître, c’était moi.
Sous les hurlements des sirènes qui déchiraient la nuit, j’ai foncé, tête baissée, d’une démarche de crabe, jusqu’à l’endroit où mon compagnon avait disparu.
– Hé ! Où êtes-vous ?
Il a soudain réapparu à l’intérieur de l’armoire. Un vrai tour de magie ! Avant que j’aie saisi quoi que ce soit, un bruit m’a alerté. À une centaine de mètres, un groupe de bleus approchait ; les faisceaux de leurs torches électriques balayaient l’obscurité devant eux. Ils fouillaient les bâtiments. D’une seconde à l’autre, ils seraient sur nous.
– Regarde ! a ordonné l’homme au costume.
Il a appuyé son dos contre le fond de l’armoire qui s’est ouverte derrière lui comme une porte, et a disparu dans l’ouverture. Aussitôt, la paroi métallique s’est remise en place avec un claquement sec.
J’avais à nouveau un meuble vide devant les yeux ! Incroyable !
Le fond s’est entrouvert ; mon compagnon a réapparu. Une porte secrète ! Comme dans les films !
– Ne reste pas planté là !
Je me suis relevé et j’ai reproduit son geste en poussant le fond du meuble avec mon dos. Lorsque je l’ai senti céder derrière moi, j’ai reculé pour me glisser dans l’ouverture. La paroi s’est rabattue toute seule.
J’avais basculé dans un autre monde ! L’armoire dissimulait une cave taillée dans la pierre. Ébahi, j’ai étudié la porte pour en saisir le mécanisme. Le type avait dû remplacer le fond du meuble par une porte à ressort qui se refermait automatiquement. Puis il avait placé l’armoire ainsi trafiquée de façon à cacher l’entrée de la cave où nous nous trouvions !
Pourtant, de l’extérieur, elle ne présentait aucune différence avec les deux autres armoires qui rouillaient au gré des intempéries.
Sortant un avant-bras maigre de sa veste aux manches trop courtes, l’homme m’a serré la main :
– Bienvenue au royaume du Dépravé !
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